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      Tout arrive par les idées ; elles produisent les faits, qui ne leur servent que d’enveloppe.


      Chateaubriand


      


      Mon admiration pour Bonaparte a toujours été grande et sincère alors même que j’attaquais Napoléon avec le plus de vivacité.


      Chateaubriand

    

  


  
    
      


      


      

    


    
      PROLOGUE


      


      FRANCHIR LE RUBICON

    

  





L’HISTOIRE OFFRE DES MOMENTS où elle semble hésiter avant de prendre son élan : Alexandre le Grand à la tête de ses phalanges à l’instant d’attaquer l’Empire perse aux ressources inépuisables ; Hannibal quand il décide de passer les Alpes avec ses éléphants pour frapper Rome au cœur ; César – l’exemple le plus célèbre – sur les bords du Rubicon ; le général de Gaulle à Bordeaux, à l’aube du 17 juin 1940, quand il monte dans l’avion du général Spears qui va l’emmener vers Londres, vers la rébellion, vers une résistance qui peut paraître alors sans espoir – et vers la gloire.

C’est un éclair de cet ordre que j’ai tenté de saisir : l’instant où Bonaparte, adulé par les Français qu’il a tirés de l’abîme, décide de devenir empereur.

 

Il y a toute une préhistoire qu’il faut garder présente à l’esprit. En novembre 1799, Bonaparte a trente ans. Avec la complicité de Sieyès, après avoir acheté le concours de Barras et avec l’aide de son frère Lucien, il a réussi de justesse, à son retour d’Égypte, le coup d’État du 18 brumaire an VIII : il met fin à un Directoire discrédité qui a duré quatre ans. Les cinq directeurs (seuls les deux premiers comptent) – Barras, Sieyès, Gohier, Roger Ducos, Moulin – sont remplacés par une « commission consulaire » de trois membres – Sieyès, Ducos, Bonaparte –, bientôt remplacée elle-même, grâce à une nouvelle Constitution, par un autre trio : Bonaparte, premier consul ; Cambacérès, deuxième consul ; Lebrun, troisième consul. Le Premier consul a tous les pouvoirs. Le deuxième et le troisième consul n’ont qu’une voix consultative.

La situation du pays est terrifiante. Le commerce et l’industrie sont ruinés. La production industrielle est réduite de 60 % à Paris, de 85 % à Lyon. Les ports de Marseille et de Bordeaux sont pratiquement fermés. Le réseau routier est détruit. Le service des diligences n’est plus assuré. Un brigandage généralisé s’étend à l’ensemble du territoire, surtout en Provence et dans l’Ouest. Les forêts et les cultures sont dévastées. La monnaie a été dévaluée de 99 %. Les caisses de l’État sont vides. La paye des fonctionnaires et de l’armée accuse un retard de plus d’un an. Les rentes ne sont plus versées. Il n’y a plus de budget établi. Un délire de plaisirs a détruit les mœurs. Durant quatre ans, de l’an VIII à l’an XII, de la fin de 1799 au début de 1804, Bonaparte, au prix d’un travail prodigieux, réforme profondément la France et la remet sur pied.

En février 1800, trois mois après le coup d’État, un référendum sur l’organisation du Consulat donne plus de trois millions de voix à Bonaparte contre mille cinq cents. Le Premier consul s’installe aux Tuileries, puis à Saint-Cloud, fonde la Banque de France, clôt la liste des émigrés et décrète l’amnistie, promulgue le Concordat, organise l’instruction publique, crée le système des lycées, crée la Légion d’honneur, crée le franc germinal à sa propre effigie. Il franchit surtout le Grand-Saint-Bernard, remporte sur les Autrichiens la victoire de Marengo et signe en 1802 le traité d’Amiens avec l’Angleterre, l’Espagne et la Hollande. Cette même année 1802, Bonaparte, qui a déjà obtenu d’être réélu pour dix ans, se fait nommer Premier consul à vie et établit une nouvelle Constitution approuvée à son tour par une majorité massive et qui renforce encore ses pouvoirs.

Quand l’idée de devenir empereur et de fonder, après les Mérovingiens, les Carolingiens, les Capétiens, les Valois et les Bourbons, une dynastie nouvelle se glisse-t-elle dans l’esprit de Bonaparte ? C’est difficile à dire. Dans les premiers mois de 1804, avec l’exécution du chef chouan Cadoudal et le suicide de Pichegru, et surtout avec l’enlèvement sur le territoire allemand et l’exécution du duc d’Enghien, le dernier des Condé, Bonaparte donnera assez de gages à la Révolution – qu’il achève dans tous les sens du mot – pour pouvoir aspirer ouvertement à monter sur le trône impérial. J’ai situé un peu plus tôt, au cours de l’hiver 1803-1804, une conversation imaginaire et décisive avec Cambacérès.

Conversation imaginaire – mais où tous les mots prêtés au Premier consul ont été prononcés par lui dans une circonstance ou une autre. Je ne me serais pas aventuré à inventer des formules qui auraient pu paraître ridicules ou exagérées. Tout ce que dit Bonaparte – et même l’histoire un peu embrouillée du châle de Joséphine tant convoité par sa belle-sœur, Caroline Murat – figure dans des documents de l’époque : récits, rapports, Mémoires…

Conversation avec Jean-Jacques Régis de Cambacérès. Je me suis senti plus libre avec le futur duc de Parme qu’avec le Premier consul. Ses propos sont moins forts que ceux de Bonaparte. Pour deux raisons : d’abord, parce que Cambacérès est moins fort que Bonaparte ; ensuite, parce que, à la différence du Premier consul, les tirades de Cambacérès sont pour la plupart de mon propre cru.

Né à Montpellier, conseiller à la cour des comptes de cette ville, président du tribunal criminel de l’Hérault, Cambacérès est d’une quinzaine d’années plus âgé que Bonaparte. Au début de 1804, Bonaparte a trente-quatre ans, et Cambacérès, cinquante. Élu député à la Convention nationale, il vote « avec réserve » la mort du roi. Ministre de la Justice sous le Directoire, il devient deuxième consul sur la recommandation de Sieyès et de Bonaparte. Face à Lebrun, troisième consul plutôt terne, il incarne aux yeux du pays la tradition de la Révolution. Il joue un rôle essentiel dans la rédaction du Code civil. Président du Sénat et du Conseil d’État en l’absence de Bonaparte, il sera archichancelier d’Empire et duc de Parme. Il se ralliera successivement aux Bourbons en 1814, puis de nouveau à Napoléon pendant les Cent-Jours. Il sera exilé en 1815 et, rentré en France, mourra à Paris en 1824.

 

Pourquoi avoir choisi Cambacérès pour donner la réplique à Bonaparte ?
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